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      Le Cercle de Cthulhu

      
         Les plus initiés d’entre vous, et peut-être les plus menacés, connaissent déjà cette légende littéraire du Necronomicon. Même si, je vous le dis, tout ce que vous pouvez en savoir est sans doute faux, du moins partiellement. Disons que l’essentiel
            vous échappe. C’était à Québec, et le hasard – mais était-ce vraiment le hasard ? – veut qu’à titre de curiosité historique,
            une plaque commémorative ait été apposée sur l’immeuble où Lovecraft a séjourné au début des années 1930. Cet édifice, baptisé
            le Saint-André, est situé aujourd’hui encore au 801, rue de Bougainville, à l’angle du chemin Sainte-Foy. H.P. Lovecraft,
            comme tant d’autres écrivains, avait été séduit par le cachet européen de la ville. J’y suis allé de nombreuses fois depuis,
            en pèlerinage et pour me recueillir, pourrait-on dire, comme si je ne pouvais me détacher des événements effrayants qui se
            déroulèrent dans ma ville natale, événements dont je fus l’un des témoins, et surtout l’un des principaux acteurs.
         

      

       

      
         Je ne puis y repenser sans frémir de tous mes membres, et parfois gémir comme une bête blessée. Vous ne pourrez jamais mesurer
            l’effort que me demande la rédaction de ces lignes, en même temps qu’il représente sans doute le seul moyen qu’il me reste de donner, sinon
            un embryon de sens, du moins un témoignage de ce qui m’est arrivé. Un témoignage que je sais trop réel pour n’être que le
            fruit de la démence dont on m’accuse. Je le comprends, car c’est là la seule manière d’évacuer avec moi la ténébreuse vérité
            que j’ai entrevue, de mettre à distance l’Impensable, car obscurément, les gens savent, voyez-vous – ils savent que la monstruosité
            est là, tapie quelque part dans le mystère de notre destinée, de notre condition et des forces qui nous gouvernent. Ils voudraient
            tout comprendre, et dans le même temps, ils refusent d’y consacrer toutes leurs forces comme je l’ai fait – par instinct sans
            doute, parce qu’ils redoutent ce qu’ils pourraient trouver, derrière le voile tendu de leur existence.
         

      

       

      
         Je m’appelle David Arnold Millow et j’habite à Québec. Je suis issu d’une famille d’immigrés français, huguenots débarqués
            au xvie siècle dans le Nouveau Monde et d’abord nommés Milaud. J’ai grandi dans une maison de style colonial, un peu délabrée, au
            fronton triangulaire surmontant des colonnes doriques, honnêtement décorée, avec un grand salon faisant face à une cheminée
            centrale du plus bel effet, une porte d’entrée pourvue d’un heurtoir frappé aux armoiries familiales, à la fois élégant et
            ridicule. Mon père était universitaire comme moi, ma mère aujourd’hui décédée s’occupait de la maison. Je n’avais ni frère
            ni sœur. Les travaux de mon père, bien lui en prit, ne furent jamais comparables aux miens. Il occupait une chaire d’Histoire
            là où, jusqu’à une date récente, je détenais celle de Littérature française à l’université Laval. Il était spécialisé dans
            l’Histoire de France, en particulier la période pré-révolutionnaire. L’éducation que j’ai reçue correspondait tout à fait à celle d’une famille de notabilité moyenne, civilisée
            et versée dans les humanités, usant grandement de philosophie et, modérément mais sincèrement, de religion. Il n’y avait rien
            dans notre généalogie familiale, du moins à ma connaissance, qui pût me prédisposer à suivre la voie hideuse que j’allais
            prendre, sinon celle, des plus convenables, des études supérieures dans les Lettres classiques. J’appris les rudiments du
            grec et du latin, poursuivis dans l’étude de la littérature en complétant mon cursus avec une option consacrée aux langues
            et civilisations anciennes. Nous avions un train de vie relativement aisé et, tous les deux ou trois ans jusqu’à la mort de
            ma mère, nous passions une quinzaine de jours en Europe, à Paris, Londres, Rome ou Prague. Ma vie d’étudiant était des plus
            ordinaires : j’avais des cercles d’amis, sortais tantôt avec une Melissa, tantôt une Jennifer ou une Carol-Ann, et le reste
            du temps me consacrais essentiellement à la poursuite de mes études, en élève appliqué et plutôt doué, si j’en crois les encouragements
            de mes professeurs d’alors.
         

      

       

      
         C’est de cette époque que date ma première rencontre avec le Necronomicon. Elle survint d’une manière tout à fait inattendue. L’opinion commune y verrait l’un des tours du destin qui, dans l’ombre,
            prépare l’émergence d’une vocation. Mais les circonstances en étant particulièrement atroces, je pense plutôt aujourd’hui
            que, déjà, c’était lui qui commençait de dérouler ses plans me concernant, pour m’attirer dans ses filets par l’un de ses monstrueux détours. Premier
            des établissements francophones d’Amérique du Nord, fondé en 1663, l’université Laval est située dans la belle ville de Québec,
            au pied de la chaîne de montagnes des Laurentides, et dominant le majestueux fleuve Saint-Laurent. Si les spécialités qui ont fait sa renommée sont surtout d’ordre scientifique
            – la foresterie et la géomatique, les sciences de l’agriculture et de l’alimentation, l’optique et la photonique, ou encore
            les biotechnologies – on y enseigne également les arts, les langues et les lettres. Laval avait ainsi ses clubs et cercles
            de lecture, qui rassemblaient des étudiants de spécialités et d’intérêts divers. J’étais moi-même membre d’un cercle littéraire
            qui s’exerçait – avec un talent très relatif, il faut bien le dire – à écrire des textes de poésie en prose. Du moins était-ce
            l’ambition affichée. Nous nous étions baptisés Les Bateaux ivres, en référence à nos fantasmes rimbaldiens ; intitulé qui, d’ailleurs, correspondait assez bien à la partie la moins louable
            de nos activités, car nos aspirations poétiques, comme il se doit dans tout rassemblement de créateurs maudits, servaient
            parfois d’alibi à des réunions bien arrosées. Au-delà de l’ironie de l’enseigne, nous nous retrouvions une fois par semaine
            pour déclamer et échanger nos brillants essais respectifs, tantôt dans les jardins de l’université, tantôt dans l’un des endroits
            de perdition dont notre « club », façon « Cercle des Poètes disparus », avait le secret.
         

      

       

      
         Parmi nous se trouvait un jeune homme du nom de Spencer Willett, avec qui j’avais sympathisé assez tôt, bien qu’il fût plutôt
            froid et taiseux de prime abord. Le mystère qui entourait ce jeune homme m’intriguait et, derrière sa difficulté à communiquer,
            il me semblait deviner une profondeur dont je me demandais si elle était bien réelle, ou un fantasme de ma part. Grand, brun,
            traînant en toute saison un manteau noir et romantique, un livre de poésie anglaise ou française sous le bras, la figure pâle,
            les yeux souvent cernés, des lèvres fines lui donnant un air vaguement vampirique, Spencer passait pour avoir été orphelin très tôt. C’était un garçon secret, d’une sensibilité
            exacerbée, et il fallait reconnaître que ses premiers travaux, lorsqu’il se décida à nous les montrer, à défaut d’en faire
            la lecture – il disait avoir une voix fragile, et détester se mettre en avant – ses premiers travaux, donc, surpassaient tous
            les nôtres. L’écrivain en germe que j’étais alors pouvait le deviner d’un coup d’œil, tout en s’avouant aussitôt battu. Je
            me souviens notamment d’un poème intitulé Melancholia ex Tenebris, qui m’avait impressionné ; et du jour où, abandonnant sa lecture au bout de trois vers, il me tendit son œuvre, en marmonnant
            une excuse d’un ton fluet, pour que je puisse en terminer la déclamation devant les autres, je fus obscurément conquis par
            ce personnage digne d’une nouvelle de Poe, d’un fantôme romantique du xixe façon Henry James avec son Tour d’Ecrou, ou d’un Dorian Gray piégé par le pinceau, ou plutôt la plume, de M. Wilde.
         

      

       

      
         Je ne savais presque rien de lui, et Spencer cultivait le mystère. Mais en dehors de sa mélancolie caractéristique, jamais
            il ne se laissait aller à l’ironie, au cynisme ou à une quelconque forme de malveillance. Il ne participait que modérément
            à nos agapes ; jamais je ne le vis ivre, mais il ne cherchait pas pour autant à jouer les rabat-joie, tant sur le plan littéraire
            que durant nos débordements festifs. Son œil s’allumait même de temps en temps, et un sourire venait ourler ses lèvres. Il
            n’y avait en lui ni mépris ni arrogance – même si, comme je l’ai dit, pas un seul d’entre nous n’ignorait que son intelligence,
            son talent et son charisme étaient bien supérieurs aux nôtres. Sans doute le savait-il lui-même ; si tel était le cas, jamais
            il ne chercha à en tirer avantage de quelque façon, ni à user de cet ascendant pour nous dominer d’une manière ou d’une autre. Non, il assistait de temps en temps aux réunions, y osait quelques commentaires sibyllins, et attendait en
            général la fin de nos entrevues pour, sans même le vouloir, nous crucifier de sa dernière production. Je ne plaisante pas,
            il m’est arrivé plusieurs fois, en lisant quelques bribes de ses textes, d’être non seulement impressionné, mais encore ému
            aux larmes.
         

      

       

      
         Si je vous parle de lui, c’est parce que, avant moi, il tomba dans les griffes du Necronomicon. Peut-être représentait-il une proie de choix. Peut-être cette sensibilité d’écorché fut-elle le terreau de son égarement
            dans les abîmes de monstruosité qui se préparaient. Je m’interroge encore sur les circonstances exactes de cette rencontre,
            sur le moment où sa raison, happée par le livre, a pu céder. Toujours est-il que le gouffre devait bientôt s’ouvrir sous ses
            pas, et entraîner avec lui certains d’entre nous – dont moi.
         

      

       

      
         Lorsque je commençai à le connaître mieux – je me souviens qu’il m’avait, pour la première fois, parlé de la mort de ses parents
            dans un accident de voiture, et que j’avais quant à moi évoqué le décès de ma mère – Spencer, du jour au lendemain, sembla
            ne plus prendre goût à nos débats littéraires. Il décida de ne plus assister aux réunions et, comble de l’insulte, rejoignit
            un autre club de l’université. Cela nous parut à tous non seulement une grave erreur, mais aussi, pour le coup, une manière
            d’ingratitude, voire de mépris. Spencer parti, beaucoup laissèrent libre cours à leur jalousie, et ne manquèrent pas de lui
            en vouloir. D’autant que le cercle pour lequel il nous avait quittés ne pouvait que nous étonner, et éveiller l’ironie facile
            des plus snobs d’entre nous. Il avait en effet troqué Les Bateaux ivres, avenir de la poésie moderne, pour un nouveau club baptisé Le Cercle de Cthulhu, dont l’intitulé même nous était incompréhensible. Nous imaginions volontiers un cercle vaguement ésotérique de jeunes gothiques
            en rupture de ban. En fait, du moins pour ce que nous en savions, ce club se bornait à une association d’étranges compétiteurs.
            Ils ne s’adonnaient pas à n’importe quel type de divertissement, mais à une reprise de ces « jeux de rôles », très en vogue
            dans les années quatre-vingt, où, réunis par un Maître du Jeu autour de scénarios conçus pour l’occasion, les acteurs vivaient
            dans la peau de personnages inventés des aventures fictives, tout cela le plus généralement autour d’une simple table. L’un
            de ces jeux, L’Appel de Cthulhu, avait d’ailleurs été inspiré de l’univers du susnommé H.P. Lovecraft. Mais entre-temps, l’Internet était passé par là, et
            les jeux vidéo avaient pris un essor sans précédent. Les parties du Cercle de Cthulhu se faisaient autour d’une plate-forme virtuelle, le Maître du Jeu se nommait désormais Administrateur Système, et l’ensemble
            fonctionnait autour d’un logiciel téléchargeable créé par les membres de la communauté. Mais le principe restait le même :
            on s’échauffait entre affiliés au club avant de se retrouver pour une partie en ligne. Une partie mystérieuse à laquelle,
            bien sûr, aucun intrus n’était toléré, ou tolérable ; impossible d’accéder au jeu, de toute manière, sans bénéficier des mots
            de passe et codes requis, autant de clés implacablement, fatalement incessibles.
         

      

       

      
         Qu’était-il arrivé à Spencer ? Allait-il gâcher un talent déjà brillant pour se plonger dans des jeux de rôles virtuels, fussent-ils
            inspirés d’univers littéraires, s’étourdir tel un fameux Otaku japonais ou l’un de ces joueurs acharnés qui émaillaient parfois
            les actualités ? Ces fans, happés par leur univers de substitution, au point de ne plus sortir de chez eux ? Spencer, un sans-vie – une expression qui voulait tout dire ? Quelque chose ne tournait pas rond. Surtout, je ne pouvais m’empêcher d’être blessé
            à l’idée qu’il nous ait quittés – qu’il m’ait quitté – sans préparation ni explication. Lorsque je le croisai, après avoir
            appris la nouvelle, et que je lui demandai ce qui avait motivé sa décision, il se contenta d’un haussement d’épaules, puis
            d’une phrase dont je me souviens encore : « J’ai trouvé plus intéressant. » Il ne s’y serait pas pris autrement pour nous
            – pour me – vexer, mais la façon dont il avait jeté ces mots me laissait assez entrevoir que, dans son esprit, cela n’était pas lié
            à un jugement sur la qualité de notre propre cercle ; c’était plutôt qu’il avait vraiment trouvé plus intéressant. Je ne voyais guère, pourtant, ce qu’il pouvait trouver de « plus intéressant » à des parties de
            jeux en ligne, certes amusantes, mais qui me paraissaient davantage le vestige d’un passe-temps adolescent qu’un tremplin
            pour la naissance d’une future œuvre consacrée par la critique mondiale. Et ce n’était pas parce qu’il basculait du livre
            à l’électronique, ou de nos belles lettres classiques au post-modernisme virtuel, qu’il serait meilleur poète. Là aussi, lorsque
            je lui fis part de ce scepticisme, avec les précautions qui s’imposaient, il se contenta d’un sourire énigmatique. « Mais
            la poésie est morte… », se contenta-t-il de me glisser.
         

      

       

      
         Il s’écoula plusieurs mois avant la catastrophe, et je ne recomposai que plus tard le tableau de sa longue déchéance. Dans
            un premier temps, je décidai, un peu crânement, d’entretenir à son égard une sorte d’indifférence courtoise, mais provoquée
            – tandis que la sienne était bien réelle. Et si, au début, mon air distant cachait encore de la curiosité, celle-ci s’estompa
            de fait peu à peu, jusqu’à devenir routinière, à mesure que lui-même semblait s’effacer du paysage. On le voyait de moins en moins à l’université ; sa pâleur anémique grandissait, il flottait
            dans ses vêtements. On eût dit, là encore, un phtisique du début du siècle trop porté sur l’absinthe. Après quelques parties
            au sein du Cercle de Cthulhu, il en vint même à se déconnecter de leur petit réseau intime, sans pour autant revenir vers nous. « Ça devait arriver », ironisaient certains de mes camarades.
         

      

       

      
         Au hasard d’une journée, je décidai de me rendre chez lui. Il avait dit habiter une petite chambre à quelques encablures de
            l’université. Il était pauvre, mais bénéficiait d’une bourse d’Etat qui lui avait permis de louer quelques mètres carrés sous
            la grange d’une villa d’inspiration coloniale, assez semblable à la mienne, encore qu’on n’en fît plus à Québec depuis longtemps.
            Lorsque je rencontrai son propriétaire, celui-ci m’annonça que Spencer avait quitté sa chambre récemment et qu’il avait emménagé
            ailleurs, sans lui dire où. Je revins une première fois à l’université, perdu dans mes méditations. En qualité de membre actif
            des Bateaux ivres, fils d’une ancienne sommité professorale du lieu, et délégué de ma promotion, j’avais accès au fichier d’adresses des élèves.
            Je savais que Spencer n’avait pu passer sous silence ses nouvelles coordonnées auprès de l’administration. Je me renseignai
            vite et trouvai sa nouvelle adresse, au 45, Chemin des Plants, dans la banlieue proche. Je décidai de m’y rendre le lendemain,
            m’inquiétant du fait que, d’après mes sources, il n’avait pas mis les pieds à Laval depuis déjà deux semaines. Il avait prétexté
            auprès des services concernés une maladie qui le retenait chez lui.
         

      

       

      
         Chose curieuse, dans le même temps, l’un des membres du Cercle de Cthulhu avait emprunté pour son compte quantité de livres à la bibliothèque, qu’il avait sans doute dû lui porter. Cela me laissa perplexe, notamment parce
            que je connaissais la réticence de Spencer au contact et aux épanchements humains – réticence qui, à première vue, n’avait
            cessé d’empirer. Qui avait pu gagner à ce point sa confiance ? Pour couronner le tout, il s’avéra que son « passeur » se prénommait
            Albert et que, de toute évidence, lui aussi avait été séduit par Spencer – mais dans des proportions bien différentes. Petit,
            corpulent, également affligé d’une pâleur inquiétante, Albert avait un pied bot. Sous ses dehors évasifs, je devinais un feu
            des plus inquiétants. Et lorsque je l’entretins de ce qu’il faisait pour Spencer, j’eus la désagréable impression d’avoir
            en face de moi une sorte de serviteur disgracieux prêt à tout pour satisfaire son mentor – car Spencer devait avoir trois
            ans de plus que lui. Il avait l’air d’une espèce de Golem envoûté par son rabbin de maître. Spencer semblait capable d’en
            faire ce qu’il voulait. Je louvoyai pour m’enquérir auprès d’Albert d’une adresse que je connaissais déjà et, comme je m’y
            attendais, il ne m’en dit pas davantage ; pas plus sur l’adresse en question que sur la nature des livres empruntés, ou sur
            la prétendue maladie qui retenait Spencer loin de l’université. Il parla encore moins de ses activités. J’aurais aimé discuter
            aussi de la nature exacte de ces parties de jeux de rôles du Cercle de Cthulhu, mais étant assez ignorant en la matière, j’étais bien en peine de lui poser les bonnes questions.
         

      

       

      
         En ce qui concernait les livres, il me fut facile de poursuivre mon enquête. Je me procurai sans difficulté la liste des ouvrages
            que Spencer avait commandés via Albert. Ma perplexité redoubla. Ils avaient été principalement empruntés au département des
            livres ésotériques de l’université, qui n’étaient pas légion. Leurs titres étaient pour moi de l’hébreu. Il y avait ainsi parmi eux un certain De Vermis Mysteriis ou Mystères du Ver, qui m’était alors totalement inconnu, un commentaire des Cultes Innommables d’un certain Friedrich von Junzt, une traduction des Manuscrits Pnakotiques, la fameuse Histoire du Necronomicon, ainsi que d’autres recueils de Lovecraft. Je doutais sérieusement, désormais, que ses seules aspirations poétiques eussent
            conduit Spencer à se procurer ce genre d’ouvrages, et qu’il passait ses journées à écrire des sonnets. Cela ne fit que renforcer
            ma curiosité.
         

      

       

      
         Bien que peu enclin au commerce avec ses semblables, Spencer, sous ses dehors d’éphèbe vampirique, avait auprès des étudiantes
            de Laval un grand prestige. Il faisait peur autant qu’il excitait les plus romantiques – même si, à notre connaissance, Spencer
            avait toujours été seul depuis son arrivée à l’université. Je savais que l’une de ces jeunes filles, en particulier, qui se
            nommait Deborah, était éperdument amoureuse de lui. La coiffure en pétard, entre Robert Smith et Marilyn Manson, le visage
            fardé de blanc et les yeux charbonneux, toujours habillée d’une veste de cuir, elle avait un air gothique et une sorte de
            beauté funèbre ; elle semblait en effet toute désignée pour s’entendre avec lui.
         

      

       

      
         Ravalant sa fierté, elle lui avait écrit plusieurs fois. Textos discrets, mails, hameçons lancés sans succès sur les réseaux
            sociaux – Spencer y ouvrait des pages sans jamais les renseigner, et une silhouette vide tenait chaque fois lieu de photo
            d’accueil – Debbie avait fini par revenir à la traditionnelle lettre d’amour. A l’encre violette, et en prenant garde à son
            orthographe. Spencer s’était montré gentil sans jamais lui répondre, ce qui n’avait fait qu’attiser l’étincelle sous la cendre.
            Pour se rapprocher de lui, elle avait rejoint, elle aussi, le Cercle de Cthulhu. Lorsqu’un matin je la vis pleurer discrètement sur un banc, à l’ombre d’un feuillage touffu, au bout du parc, je soupçonnai
            que cette Ophélie avait dû être de nouveau déçue. Il y avait du Spencer là-dessous ; j’allai donc la trouver. Elle faillit
            détaler comme une biche mais, se souvenant de son habitude des bravades, ne bougea pas. Après quelques manœuvres d’approche,
            je pus en venir au sujet qui m’intéressait. Certes, elle avait été rabrouée, ce qui expliquait sa tristesse. Mais je décelai
            en elle quelque chose de bien plus grave. Une profonde inquiétude. Non : une véritable terreur, qu’elle s’efforçait de dissimuler.
            Je sentais qu’elle n’osait en parler ; peut-être cherchait-elle ses mots, mais ce noyau était tapi au fond d’elle tandis qu’elle
            levait les yeux vers les feuillages, et elle tournait autour du sujet. Pour l’encourager, je lui dis que j’avais retrouvé
            sa nouvelle adresse, et que j’allais bientôt me rendre chez lui pour lui parler. A peine avais-je lancé ces mots qu’elle tourna
            la tête vers moi comme si j’avais prononcé le pire des blasphèmes. Ses grands yeux se fichèrent dans les miens, son mascara
            avait laissé des traînées noires sur ses joues. Son regard tremblait.
         

      

      
         — Non… N’y va pas. Il ne faut pas y aller.

      

      
         — Mais… Pourquoi ? Debbie… Et ces parties en réseau, là, votre Cthulhu.com ? Vous y faites quoi, exactement ? Et les livres que Spencer a empruntés à la bibliothèque ?
         

      

      
         — Il… Il se passe quelque chose.

      

      
         — Que se passe-t-il, Debbie ? Que fait-il là-bas ?

      

      
         — Il ne faut pas y aller ! Ce que j’ai vu… ce que j’ai vu… N’y va pas !

      

      
         Sous sa mèche noire, ses yeux vibraient d’effroi. Elle paraissait au bord des larmes, et plus pâle encore qu’à l’ordinaire.
            J’allais insister mais elle se leva, mettant ainsi un terme à la discussion. Elle s’en fut d’un pas pressé en secouant la tête, une main crispée sur son sac, l’autre sur
            sa veste de cuir, tandis que j’essayais en vain de la retenir :
         

      

      
         — Deborah !

      

   
      

      
         
            DU MÊME AUTEUR

            
               Romans :

            

            
               Notre-Dame sous la terre, Grasset, 1998.
               

            

            
               L’Eglise de Satan, Grasset, 2002.
               

            

            
               La Musique des morts, Grasset, 2003.
               

            

            
               Le Piège de Dante, Grasset, 2006.
               

            

            
               La Lance de la destinée, Laffont, 2007.
               

            

            
               Les Fables de sang, Grasset, 2009.
               

            

            
               Le Jardin des larmes, Grasset, 2011.
               

            

            
               Notre espion en Amérique, la véritable histoire de la naissance des Etats-Unis, Grasset, 2012.
               

            

            
               Bandes dessinées :

            

            
               Codex Sinaïticus (avec Bertorello/Lapo/Quattrocchi)
               

            

            
               T. 1 : Le Manuscrit de Tischendorf, Glénat, 2008.
               

            

            
               T. 2 : La Piste de Constantinople, Glénat, 2010.
               

            

            
               T. 3 : YHWH. La révélation finale, Glénat, 2011.
               

            

            
               Le Dernier Cathare (d’après L’Eglise de Satan, avec E. Lambert)
               

            

            
               T. 1 : Tuez-les tous ! Ed. 12 bis, Grasset, 2010.
               

            

            
               T. 2 : Le Sang des Hérétiques, Ed. 12 bis, Grasset 2011.
               

            

            
               T. 3 : Le Jugement de Dieu, Ed. 12 bis, Grasset 2013.
               

            

            
               Surcouf, roi des corsaires (avec E. Surcouf, G. Michel)
               

            

            
               T. 1 : La Naissance d’une légende, Ed. 12 bis, 2012.
               

            

            
               T. 2 : Le Tigre des mers, Ed. 12 bis, 2013.
               

            

            
               Aliénor (avec S. Mogavino, C. Gomez)
               

            

            
               T. 1, 2, 3 : La Légende noire, Delcourt, 2012, 2013, 2014.
               

            

            
               Cagliostro (avec H. Prolongeau, A. Lapo)
               

            

            
               T. 1 : Pacte avec le diable, Delcourt, 2013.
               

            

            
               Autres :

            

            
               Philomène et les ogres, conte musical (lu par Jean-Pierre Marielle et Agathe Natanson), avec Chaillou / Dutertre, Gallimard Giboulées, 2011.
               

            

         

         
   
      

      
         Photo de couverture : © Rubberball – Mike Kemp – Getty Images

         

         © Éditions Grasset & Fasquelle, 2014.

         

         ISBN : 978-2-246-79429-5

         

         Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous pays.

         
      
         
      

   OEBPS/images/cover.jpg





OEBPS/images/pagetitre.jpg
ARNAUD DELALANDE

LE PIEGE
DE LOVECRAFT

LE LIVRE QUI REND FOU

roman

BERNARD GRASSET
PARIS





